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Préface

Des années 80 jusqu’à la Grande Guerre, sinon à sa mort en 1924, Arthur Meyer fut une des personnalités les plus en vue de la vie parisienne. Par ses relations et grâce à l’influence de son quotidien, Le Gaulois, il joua un rôle politique important et parfois déterminant dans les orientations de la droite monarchiste.

Pour ses contemporains, mais peut-être aussi pour justifier dans l’Histoire ses engagements partisans, il publia, au déclin de sa carrière, deux livres de souvenirs. Mais que valait son plaidoyer devant les incessantes attaques dont il fut l’objet, moins de la part de ses adversaires républicains qui le considéraient comme trop pittoresque pour être dangereux, que de celle de ses concurrents conservateurs qui enviaient le succès de son journal et redoutaient son audience dans sa clientèle aristocratique. Des décennies durant, photographies, caricatures — souvent féroces — popularisèrent dans les journaux et les magazines son immuable et élégante silhouette — habit noir et favoris mousseux. Boulevardier impénitent, il fréquentait les théâtres et les boudoirs des belles actrices, les grands restaurants et assidûment les coulisses de la Bourse.

Sa notoriété tenait aussi à sa présence dans les salons et les conciliabules du grand monde parisien et cosmopolite où il était reçu non sans parfois quelque condescendance. Les intrigues auxquelles il était mêlé, les bonnes œuvres que patronnait Le Gaulois, les épisodes de sa vie personnelle entretenaient dans la presse un flot continu d’échos et de chroniques sur ce personnage original.

Conquérir, consolider, puis préserver son exceptionnelle réussite
sociale fut l’objectif premier de sa carrière. Juif de modeste origine, enrichi par ses spéculations financières, patron d’un des grands journaux d’opinion parisiens, conseiller écouté des princes d’Orléans, converti au catholicisme à cinquante-sept ans, antidreyfusard de conviction, épousant à soixante ans une jeune fille issue de la noblesse française, Arthur Meyer déconcertait ses contemporains et son destin nous surprend encore.

Dans ce livre agréable à lire, parce qu’écrit avec un enthousiasme bien contrôlé, Odette Carasso nous offre une belle biographie de son étonnant grand-père. Une longue recherche dans les archives publiques et la lecture attentive des mémorialistes du temps, bien évidemment du Gaulois, lui a fourni une abondante documentation. Sur cette chaîne elle a tramé les informations inédites et combien précieuses des papiers personnels heureusement conservés dans sa famille. Elle nous fait comprendre les ressorts psychologiques d’un ambitieux doué d’un extraordinaire entregent, souvent opportuniste mais toujours soucieux de conserver une attitude de distinction et de courtoisie.

Au-delà du récit des avatars d’une carrière, ce livre nous éclaire, chemin faisant, sur bien des aspects de la Belle Époque. On y apprend comment on faisait fortune à la Bourse avant 1914 et quels risques couraient les spéculateurs — Arthur Meyer traversa, dans les années 90, une période bien difficile. On y découvre de quel poids la publicité financière pesait alors sur les entreprises de presse et comment ce patron avait appris, auprès de Moïse Millaud et d’Emile de Girardin, l’art de gérer un journal ; il avait fait ses classes comme échotier mondain dans les années 60 et 70 du siècle et il dirigea avec assiduité et compétence l’équipe de ses rédacteurs. Ce journaliste savait que, pour l’essentiel, l’influence du Gaulois tenait à l’accord recherché et maintenu de ses contenus avec la sensibilité politique, culturelle, mais aussi morale de ses abonnés.

Au fil de l’évolution politique d’une république encore contestée, on suit clairement celle de notre héros. Il abandonna dès 1879 la cause bonapartiste pour se donner à l’orléanisme. Il regroupa autour de lui des journalistes légitimistes de talent, sans espérance depuis la mort du comte de Chambord en 1883. Odette Carasso apporte une riche contribution à l’histoire politique
du boulangisme en éclairant le rôle décisif qu’Arthur Meyer joua en amenant ses relations autour de son amie la duchesse d’Uzès à soutenir le « Général Revanche ». Il fut aussi l’artisan de la brève aventure du « prince gamelle » en 1890, et c’est lui qui négocia sa libération auprès du ministre Constant. Après 1892, Le Gaulois refusa avec force le ralliement des catholiques à la république. 

L’affaire Dreyfus marqua, et le livre l’expose en détail, le début de la marginalisation d’Arthur Meyer progressivement évincé des conseils du parti monarchiste et L’Action française ruina son influence. Aussi bien l’ambiguïté de sa position en face de l’antisémitisme le rendait vulnérable aux attaques convergentes des journaux tels que L’Action française avec Léon Daudet pourtant ancien collaborateur du Gaulois, La Libre Parole de Drumont, ou L’Intransigeant de Rochefort. Dans les bouleversements de la Grande Guerre et de l’immédiat après-guerre, Le Gaulois continua à décliner et Arthur Meyer, vieilli, séparé de sa jeune femme et de ses deux filles, ne fut plus qu’un notable conservateur désabusé et isolé. Doyen de la presse parisienne, il céda la propriété de son cher Gaulois à François Coty et n’en conserva qu’une direction honorifique jusqu’à sa mort. La fin de la Belle Époque avait inévitablement entraîné le déclin du journal qui l’avait si bien représentée.

Cet ouvrage comble une évidente lacune de l’historiographie de la troisième République et pour cela, déjà, l’auteur mérite d’être félicitée. Elle a, en outre, révélé un réel talent de conteuse. Autant comme un livre d’histoire, d’histoire sérieuse, le lecteur lira cette biographie comme le roman d’une vie qui fut par ses péripéties pleinement romanesque.

 



Pierre Albert 
Professeur émérite de l’université Panthéon-Assas
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Caricature d’Arthur Meyer par Sem.








Introduction

La biographie d’Arthur Meyer, journaliste, directeur de presse, appartient à la chronique de son temps. Sa vie est imbriquée étroitement dans l’histoire de la troisième République. Royaliste, il a été un acteur de l’affaire Boulanger. Nationaliste et ardent défenseur de l’armée, il devient antidreyfusard. Conservateur, il s’oppose à la politique radicale anticléricale des républicains. Pendant la guerre de 1914-1918, il prône l’union sacrée, comme le gouvernement.

En évoquant sa vie pleine et mouvementée, le lecteur s’immerge dans les remous sociopolitiques de la fin du XIXe siècle et voit la vie du Tout-Paris du second Empire basculer dans les conflits idéologiques qui ont clivé la France et préparé les grandes mutations du XXe siècle.

Ce travail a été rendu possible par la disposition d’importantes archives privées. En effet, Arthur Meyer, soigneux et prévoyant, a conservé tout son courrier. Les extraits de quelques lettres rendent compte de la grande variété de ses relations, de la diversité des questions évoquées et du climat d’amitié et de courtoisie qu’il a su établir.


Le Gaulois, conservateur et royaliste, a publié les déclarations et les manifestes des prétendants, le comte de Chambord puis le comte de Paris et le duc d’Orléans ; lors des élections, il donne des consignes de vote. Il s’indigne avec force de l’expulsion des princes en 1886. Les faits marquants qui modifient de façon notable le journal seront l’affaire Boulanger, dans laquelle Arthur Meyer joue un rôle important mais occulte, l’affaire Dreyfus qui fera du Gaulois un journal antidreyfusard, défenseur inconditionnel de l’armée. La politique anticléricale
de la république radicale l’amènera à des protestations vigoureuses contre les expulsions des congrégations et les confiscations des biens de l’Église. Pendant la guerre de 1914-1918, Le Gaulois se consacre à des comptes rendus militaires, le ton du journal cesse d’être polémique, seule importera l’union de tous les Français face à l’ennemi. Cette période signera sa réconciliation effective avec le gouvernement républicain.

Un rappel constant des faits historiques, même quand ceux-ci sont généralement connus, permet de mieux cadrer les articles du Gaulois, en particulier lors de l’affaire Dreyfus. Les citations font partie intégrante de cette biographie. Celles d’Arthur Meyer lui-même, tirées de Ce que mes yeux ont vu et Ce que je peux dire —ses mémoires —, affichent ses convictions dans le style et le climat historique du temps. Elles n’expriment que des points de vue sur différentes questions qui ont passionné la troisième République. Ces extraits offrent aussi beaucoup d’informations sur la personnalité d’Arthur Meyer. Par ailleurs, les notes biographiques nombreuses et quelquefois détaillées donnent un aperçu de l’environnement politique et culturel d’Arthur Meyer.

Ce personnage hors du commun, travailleur et intelligent — ces facultés mises au service d’une ambition sans limite et d’un besoin impérieux d’intégration —, a mené une vie cohérente avec des choix discutables.

Séducteur notoire, épicurien et stoïcien à la fois, il a su rester impassible devant les agressions perfides de certains de ses adversaires. Sa persévérance, son énorme travail, ses amitiés fidèles rendent ce personnage ambigu, intéressant, souvent même attachant.





CHAPITRE I

LE PIED À L’ÉTRIER

« Directeur du Gaulois» reste le vrai titre de noblesse d’Arthur Meyer, curieux personnage du monde de la presse et de la vie politique de la fin du XIXe et du début du XXe siècle. Il fut aimé, critiqué ou honni tout au long d’un parcours atypique qui fit d’un petit-fils de rabbin un catholique royaliste et antidreyfusard.

Souvent accompagnée de Lola, son caniche royal marron, sa silhouette un peu enrobée se reconnaît de loin, et elle semble immuable depuis la maturité : une moustache épaisse, des favoris mousseux, une tenue recherchée complétée généralement d’un chapeau noir haut de forme et d’une canne.

Arthur Meyer se montre sur les boulevards ou au café, en quête de rencontres, prêt à recueillir des nouvelles ou des échos, pour alimenter son cher journal. Il se dégage de lui une certaine rondeur, l’air est avenant et conquérant à la fois. Cet homme public ouvert sur le monde, à l’écoute sélective, a su prendre de l’importance, et même avoir de l’influence dans les coulisses de la politique.


Les origines

C’est en Alsace qu’il faut chercher les racines d’Arthur Meyer. Il descend d’une lignée de petits marchands juifs ; les antisémites railleront ses origines en attribuant comme devise à la famille : Habits à vendre, vieux rubans, vieux galons à vendre.


Son grand-père paternel, Jacob Meyer, habite à Mommenheim, commune déshéritée du Bas-Rhin qui compte, en 1808, 919 habitants dont 167 juifs (Mommenheim connaîtra, en 1852, un essor particulier grâce à l’arrivée du chemin de fer et la création d’une gare). Rabbin pauvre, Jacob Meyer enseigne dans l’ancienne synagogue de la ville, construite en 1778, qui abrite une école rabbinique dans laquelle le futur grand rabbin de France, Zadok Kahn, recevra une première formation.

Son père, Isaac Abraham Meyer, né en 1810, est le dernier de six enfants. Sa famille ne peut l’entretenir et, très jeune, il commence à travailler dans le petit commerce de rues. Il devient ensuite colporteur, comme beaucoup de juifs après leur émancipation en 1791 qui les autorisait à circuler librement en France et à s’installer dans des régions moins défavorisées . La vie n’est pas facile, il va de village en village. Il passe au Havre, cette ville lui plaît, il pose sa sacoche et se fixe là. Il ouvre un étalage qui se transforme en comptoir, puis en magasin. Il fait la connaissance de Célestine Ducas, une jeune fille israélite de dix-huit ans, originaire de Lorraine : ils se marient en 1841. Une fille, Lucie, naît en 1842, et Arthur deux ans plus tard, le 16 juin 1844.

Arthur Meyer ne connaîtra pas sa mère qui meurt peu de temps après sa naissance, au printemps de l’année suivante. Son père va faire son possible pour élever ses jeunes enfants. Ses faibles économies lui permettent, au prix de bien des privations, d’engager une domestique pour tenir la maison. Malgré ses efforts, ce père courageux, pétri de vertus bibliques, n’est pas apprécié à sa juste valeur par Arthur qui, dans un livre de souvenirs, évoquera son enfance.


« Je n’ai jamais eu d’enfance. C’est une grande tristesse ! Seules, les enfances heureuses font les âmes apaisées. Aussi les parents sont-ils coupables de ne pas mettre autant qu’ils le peuvent du sourire dans les yeux de leurs chers enfants alors que la vie se charge si vite d’y mettre tant de larmes. Mon père, tout à sa vie de travail que n’égayait aucune distraction, n’avait pas trouvé le temps de s’instruire ; il était trop intelligent pour ne pas en souffrir : il voulut, au moins, m’épargner cette amertume et, comme un peu de vanité lui était venue avec un peu de fortune, il se mit à souhaiter
que je ne prisse pas la suite de son commerce […] il me fit entrer au collège de la ville. J’étais un bambin de sept ans. Bénie soit sa mémoire pour cette touchante ambition ! Je lui dois le peu que je suis devenu. Mon père m’aimait d’ailleurs à sa manière, c’était la manière biblique ; il ne s’appelait pas pour rien Abraham. En me faisant donner une instruction qui lui avait douloureusement manqué, il s’estimait quitte envers moi. Je me mépriserais de lui faire grief de m’avoir privé de toute éducation1. »




Bien qu’il n’ait pas d’affinités ni de de véritable relation avec son père, Arthur se révélera toutefois un fils attentionné et dévoué. En cela, il subit l’influence d’une tradition juive qu’il méconnaît. L’enfance des jeunes Meyer n’est pas gaie, l’absence d’une mère se fait sentir. Lucie, proche de son père, affectueuse pour son frère, semble se résigner plus facilement ; Arthur, lui, cherche déjà ailleurs ce qui lui manque au domicile paternel.

Suivant le désir profond et pressant de ce jeune garçon de treize ans, les trois Meyer quittent Le Havre pour Paris. C’est certainement un sacrifice pour le père qui doit quitter son magasin, ses amis, ses habitudes. Si la pression de son fils a pu être forte, il doit intuitivement lui donner raison. En attendant les lauriers de son enfant, il a déjà prévu un petit logement et un travail chez un coreligionnaire parisien.

Arthur fréquente d’abord l’institution Hénon-Ferté, dirigée par M. Bonnefous. Il est loin de se montrer un élève modèle, comme l’atteste la lettre du 21 septembre 1859, adressée par le directeur à son père :




Mon cher Monsieur

Conformément à votre désir, je vous confirme par écrit les tristes faits que je vous ai racontés et qui vous ont si profondément affligé. Vers la fin de l’année dernière, mon attention ayant été attirée par le père d’un de mes élèves dont le fils avait été chargé par Arthur de le mettre en rapport avec une actrice des Bouffes, il y avait eu déjà plusieurs lettres envoyées, des intermédiaires mis en mouvement, des cadeaux même offerts, comme vous pouvez vous en convaincre par les pièces que je vous ai remises. [ …] J’ai dû, pour mettre un terme à ce scandale qui devenait public dans la maison,
m’adresser directement à l’intermédiaire qu’il avait choisi et lui faire connaître la vraie position de M. Arthur de Mommenheim. Cette sottise de vouloir se parer de plumes de paon en prenant un titre qui lui est étranger l’a conduit à commettre une nouvelle faute qui a eu pour lui des conséquences les plus mortifiantes. Quand on est noble il faut avoir des armes ; il était urgent de se procurer un cachet avec devises et armoiries. Justement un enfant plus jeune que lui en avait un d’un certain prix qu’il avait trouvé dans le pupitre d’un camarade absent. M. Arthur s’en était emparé ; et quand ses condisciples lui ont fait connaître le véritable propriétaire, il a refusé de le rendre. […]


Veuillez agréer mon cher Monsieur, avec tous mes regrets, l’expression de mes sentiments dévoués 2.






Le directeur n’a pas saisi toute la saveur de ce patronyme de Mommenheim accolé à celui de Meyer : ce jeune garçon ajoute le lieu d’origine de sa famille à son nom, comme celui d’une terre pour certains camarades nobles mais comme il était fréquent aussi chez des juifs d’Alsace. C’est le premier signe du désir profond d’Arthur Meyer de changer les données de sa vie.

Il quitte l’institution Hénon-Ferté pour le lycée Bonaparte (devenu Condorcet). Il se fait là des camarades et, parmi eux, le fils de Polydore Millaud, le père de la presse à bon marché, pour lequel il travaillera un jour prochain.

Bachelier à seize ans en 1860, il entreprend des études de droit bien utiles pour des premiers emplois. Dès qu’il commence à gagner sa vie, il s’installe dans son propre logement car il a besoin d’indépendance et de liberté de mouvement. Lucie restera avec son père jusqu’à son mariage, en 1861, avec Gilles Meyer (homonyme, sans lien de parenté). Elle partira alors s’installer au Havre et s’intégrera avec son mari au sein de la communauté israélite.

Arthur commence par être petit clerc d’avoué de Me Chain, maire du IXe arrondissement, le premier clerc étant Me Demange, futur avocat de Dreyfus. Ce travail austère ne lui convient guère ; il le quitte rapidement, sans regret.





Blanche d’Antigny

En 1862, il devient le secrétaire — la rumeur ajoutera intime — de Blanche d’Antigny, de quatre ans son aînée. Cette future actrice d’opérette vit de ses charmes. Elle plaît, ses amants sont nombreux, riches et généreux. Elle mène grande vie, reçoit beaucoup, sort énormément, a sa loge au Théâtre des Variétés. Elle devient vite célèbre dans ce milieu de demi-mondaines appelées encore « biches » ou « lionnes ». Cette belle fille venue de sa campagne berrichonne, grisée par cette vie de plaisir et de succès, connaîtra la fortune, la gloire et mourra ruinée à trente-quatre ans.

De son vrai nom Marie Ernestine Dantigny, Blanche d’Antigny quitte l’école à quatorze ans et se rend à Paris grâce à l’appui de sa marraine, dame patronnesse de son village. Elle devient vendeuse, puis démonstratrice d’articles de mode, rêvant de porter les belles robes qu’elle propose à ses clientes. Elle fait admirer sa beauté dans un rôle muet de statue vivante dans le Faust d’Ennery3.

Pimpante et aguichante, elle est vite entraînée vers des lieux de distractions et de plaisirs, comme le bal Mabille (situé au rond-point des Champs-Élysées, puis rue Beaujon de 1860 jusqu’à 1882, date de sa destruction) ou le bal Bullier (face à l’actuelle Closerie des Lilas). Toujours de bonne humeur, elle a de l’esprit, elle chante agréablement, s’amuse et attire l’attention, puis les hommages des fêtards dont le rang social et la fortune s’élèvent avec sa propre renommée.

Quand elle engage Arthur Meyer, elle occupe un luxueux appartement dans le VIIIe arrondissement, roule dans sa voiture, porte de somptueuses toilettes. Arthur Meyer l’aide à gérer ses affaires, à répondre à son courrier, à organiser ses obligations mondaines de réceptions et de sorties ; il gagne sa vie et surtout il rencontre toutes sortes de gens du monde et du demi-monde, et il observe. Quand il quitte cet emploi, il reste lié avec Blanche et fait désormais partie de son cercle d’amis.

L’année suivante, en 1864, Blanche rencontre un fonctionnaire fortuné de la cour de Russie et part vivre à Saint-Pétersbourg où elle est richement entretenue pendant quelques années.
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Blanche d’Antigny,
photographie de Carjat.






En 1868, devenue indésirable par trop d’excentricités, elle se fait recommander par Le Journal de Saint-Pétersbourg à Henry de Pène, correspondant et rédacteur à Paris de La Gazette des étrangers. C’est ainsi qu’elle se fait engager par Plumkett, directeur du Théâtre du Palais-Royal. Carjat, photographe et chroniqueur réputé publie son portrait dans La Chronique illustrée ; grand amateur de jolies femmes, il donne ces détails qui rajoutent des touches de couleur à cette belle photographie en noir et blanc : « Un teint de lait, des yeux verts et une magnifique chevelure blonde. » Blanche d’Antigny devient la vedette des opérettes d’Hervé 4 aux titres loufoques, interprète Fleur de Noblesse dans L’Œil crevé, Frédégonde dans Chilpéric, Marguerite dans Le Petit Faust. Blanche remporte des succès, mais elle ne détrône pas Hortense Schneider, l’incomparable interprète d’Offenbach. Elle désire progresser et, pour étudier le rôle d’une reine, elle se rend à la Librairie nouvelle de Jacottet et Bourdillat, éditeurs de Balzac, en vue d’acheter l’Histoire de France de Michelet. Elle y rencontre les frères Goncourt, Gustave Flaubert, Théophile Gautier et Gustave Claudin, chroniqueur qui, dans Mes Souvenirs, relate cet achat dans ce point de rencontre des écrivains.

La jeune femme gagne assez d’argent pour louer un hôtel particulier avenue de Friedland, le décore avec recherche, reçoit souvent et fastueusement des gens de théâtre, de la finance comme Raphaël Bischoffsheim 5 — l’assidu et généreux « Bisch » —, de la presse comme son voisin Arsène Houssaye 6, et Arthur Meyer qui rencontrera là le comte de Turenne, son futur beau-père, et Henry de Pène, son futur collaborateur et ami.

Les extravagances de Blanche d’Antigny sont connues ; elle sert de modèle, dit-on, à Émile Zola pour son personnage de Nana. Elle est bien une héroïne de roman : à la suite d’une toquade d’une semaine pour un ténor, elle perd le soutien financier de Bisch. Commence alors l’acharnement de ses créanciers entraînant sa ruine, sa maladie puis sa mort en 1874. À l’âge de trente-quatre ans, elle entre dans la mythologie de l’avant-scène du boulevard et du tourbillon parisien au second Empire.


Blanche d’Antigny tient une place importante dans la formation d’Arthur Meyer. Sous son influence, il se met à apprécier cette vie brillante, artificielle des gens de scène, où les femmes se font belles ; souvent amusantes et spirituelles elles réunissent des gens d’esprit. Il aura toujours de fidèles et agréables amitiés dans le milieu du théâtre et du spectacle telles Hortense Schneider, Sarah Bernhardt, Cécile Sorel.




Le boulevardier

Arthur Meyer aime les boulevards, il installera là son Gaulois au cœur de son monde, au centre de la vie des affaires et de la vie parisienne.

Sous le second Empire, la capitale a été profondément modifiée par les travaux d’élargissement et d’embellissement d’Haussmann. La vie de nombreux Parisiens gravite dans un périmètre allant de l’église de la Madeleine, en suivant le boulevard des Italiens, jusqu’au Théâtre du Gymnase, ce qui inclut les théâtres les plus proches. Ce parcours appelé le « Boulevard » est agréable à la belle saison, quand il fait bon flâner à l’ombre des grands arbres, ou s’asseoir sur les chaises le long des allées. Les trottoirs aménagés permettent la promenade et l’extension des cafés en terrasses où de nombreux élégants se montrent ou admirent les toilettes aux coloris vifs ou subtils, unis ou écossais, en faille ou en velours avec des dentelles partout, même sur les petits chapeaux assortis. Pour les attelages allant au bois de Boulogne en passant par le Boulevard, la circulation devient plus facile. Une bonne part de ces boulevardiers appartient au monde de la finance ou de la presse, tels les journalistes qui se hâtent vers le siège des journaux proches. À certaines heures, leur rédaction s’engouffre dans les restaurants et les cafés se succédant de la Porte Saint-Martin jusqu’à l’Opéra. Des banques se sont ouvertes dans les environs du Boulevard : le Crédit foncier en 1852 ou le Crédit lyonnais ; la Bourse n’est pas loin ; ce quartier de Paris devient le centre des affaires, de la presse et des théâtres.

Arthur Meyer sort beaucoup, désire se faire connaître et rencontrer des gens importants du journalisme; il va devenir
un « boulevardier » célèbre, comme a pu l’être le plus représentatif d’entre eux, Nestor Roqueplan7. Ce dernier, à n’importe quel moment de la journée ou de la nuit, se trouvait là, dans les restaurants, les cafés, les théâtres ou le siège des journaux, et fréquentait la plupart des personnalités marquantes de la littérature ou du théâtre. Roqueplan représentait l’esprit parisien de son époque. Ce dandy, dans ses livres, décrit avec talent ce qui fut sa façon d’être : il suivait les modes quand il ne les créait pas, c’est lui qui a lancé le terme de « lorette ».

Un autre boulevardier, journaliste, humoriste célèbre, Aurélien Scholl8, deviendra l’ami d’Arthur Meyer et l’hébergera lors d’une période financièrement difficile. Avec son monocle, son rire aux grandes dents, et qui « accroche les cœurs aux crocs de sa moustache », ce chroniqueur est introduit dans le milieu parisien littéraire par les frères Goncourt. Ils écrivent dans leur Journal, en novembre 1852 :



« Nous avons pris en affection un petit jeune homme nerveux, frêle et modeste, rougissant — une violette sur une banquette d’antichambre de journal. Il y a de la femme et de la jeune fille en lui. Il s’appelle Scholl, vient de Bordeaux, fait de jolis vers et de la prose assez rageuse. Nous tâchons de le mettre à l’aise avec de chaudes poignées de mains. […] Nous l’aidons et l’aimons. »




Ces hommes d’esprit sont très recherchés. Comme l’a dit Balzac : « On peut se croire spirituel en frôlant sans cesse des gens d’esprit. »

Les cafés et les cercles remplacent ou relaient les salons mondains. Des gens divers peuvent ainsi se rencontrer : journalistes, romanciers, hommes politiques et boursiers. Certains établissements à la mode deviennent des lieux obligés permettant de se retrouver, de se faire connaître et de se tenir informé. L’aménagement luxueux du Café de Paris, à l’angle de la rue Taitbout et du boulevard des Italiens, sa fine cuisine, le service soigné attirent les clients les plus difficiles. Parmi ceux-ci, le docteur Véron9, gourmet célèbre des bonnes tables de Paris ; l’ombre de Balzac plane encore, lui qui ne sortait que la nuit pour éviter ses créanciers.

Après dîner, les noctambules rejoignent le Café Riche ou le
Café Hardy, devenu la Maison dorée depuis 1840 ; les clients des deux terrasses proches se confondent. On y rencontre Gustave Flaubert, Henri Murger, Alexandre Dumas, et bientôt le jeune Arthur Meyer.

Tous vont chez Tortoni, le glacier italien à la mode, en face du Café de Paris ; les glaces attirent les gourmands et les mondains, comme Édouard Manet, le comte de Paris, Alexandre Dumas fils, Catulle Mendès, les frères Goncourt, Aurélien Scholl ; Arthur Meyer s’y rend régulièrement. Il prend ses repas au Café Bignon, établissement qu’il fréquente depuis l’âge de vingt ans, également situé sur le Boulevard ; parmi les clients habituels, il peut rencontrer les Goncourt, Villemessant du Figaro ; Offenbach, le plus Parisien des musiciens, y a sa table réservée. Arthur Meyer apprécie infiniment sa musique brillante et entraînante si représentative de l’époque qu’il fredonne volontiers ; plus tard, quand il aura réussi, il fera jouer La Barcarole pour charmer ses conquêtes : « Nuit de rêve, nuit câline, nuit d’amour… Ô belle nuit d’amour… »

En face du Café de Paris et de Tortoni, le Café anglais : le décor n’est pas remarquable, mais de nombreux cabinets particuliers permettent de discrètes rencontres ou des réunions plus tapageuses « Au grand 16 », ce cabinet retenu par les grands noms de l’aristocratie internationale ou par des courtisanes à la mode, comme Marie Duplessis, Cora Pearl — une des maîtresses de Napoléon III — ou Blanche d’Antigny. Le chef Dugléré, fin cuisinier, attire les gourmets et les noceurs. Meilhac, librettiste de La Vie parisienne, résume bien cette vie nocturne :



« On parle on crie 
Tant qu’on peut crier 
Quand on ne peut plus il faut bien se taire 
La gaîté s’en va petit à petit 
L’un dort tout debout, l’autre dort par terre 
Et voilà comment la fête finit 
Quand vient le matin quand paraît l’aurore 
On en trouve encore mais plus de gaîté 
Ces brillants viveurs sont mal à l’aise 
Et dans le grand seize 
On voudrait du thé

Ils s’en vont enfin la mine blafarde 
Ivres de champagne et de faux amour10. »




Ces fêtes, ce tourbillon, mêlant le théâtre et la littérature aux plaisirs, les affectations et les modes à l’esprit, le libertinage aux succès, ce miroir aux alouettes, cette vie d’apparat et d’apparence a servi de décor et d’inspiration à de nombreux artistes tels que Balzac, Zola, Dumas, Édouard Manet, Nadar, Offenbach, et c’est là aussi qu’Arthur Meyer s’est formé. Il apprend à fréquenter des personnes très différentes et acquiert les manières et les convenances du monde. Il appréciera toujours à cette vie d’artifices et de faux-semblants.




La fascination pour le journalisme

Plus prosaïquement, dans ses mémoires, Arthur Meyer évoque son repas habituel chez Bignon et avoue sa stratégie pour s’approcher des gens importants :



« Mon addition ne dépassait jamais 2fr40, le menu était invariable : un œuf 0fr40, une côtelette nature 1 franc, pain 0fr50. Pour unique boisson, un petit verre d’eau-de-vie que je coupais d’eau naturelle 0fr50. Je justifiais ce breuvage économique en m’attribuant une grave maladie d’estomac. Sans doute j’aurais pu me nourrir plus abondamment et au même prix dans un restaurant moins haut coté, mais chez Bignon, grâce à ce menu digne d’un Spartiate, je me trouvais en contact avec tous les Athéniens de Paris. Lentement, prudemment, par étapes successives je me rapprochais de la fameuse table des célébrités où finalement je fus admis à m’asseoir. Me voilà reçu dans le Tout-Paris littéraire et artistique et dès lors je n’eus plus à solliciter des interviews sensationnelles, des échos inédits, il me suffisait pour être renseigné d’écouter et aussi de temps en temps d’interroger11. »




Ce texte révèle bien l’attitude d’Arthur Meyer, son ambition, sa persévérance pour arriver à son but : s’introduire, se faire admettre parmi les journalistes bien en vue. Il n’oublie jamais son objectif : la réussite par le journalisme. La presse permet au XIXe siècle une progression sociale rapide, facilite
les rencontres, favorise les contacts avec des hommes politiques, des financiers et des hommes influents. Représenter un journal assure une certaine crédibilité, un certain prestige : Arthur Meyer a bien choisi : cette profession lui permettra de gravir tous les échelons et de devenir une personnalité connue de la vie parisienne.

Quand il quitte son emploi de secrétaire, sans intérêt pour son avenir, Arthur se rend chez le père de son ancien camarade de classe, Moïse, Polydore Millaud, directeur du Petit Journal. Celui-ci le charge avec son fils Albert12 d’organiser la distribution et la vente de son journal en province. C’est une importante étape pour la progression de cette publication.


Le Petit Journal a inauguré la création de la presse de masse à faible prix, de petit format, et sans ligne politique (ce qui évite de payer la taxe du timbre), mais dont la forte diffusion et les rentrées dues aux annonces publicitaires dans le journal13 permettent d’équilibrer le budget. Comme il ne s’agit plus de la vente par abonnement mais de la vente au numéro, la nécessité s’impose de solliciter l’intérêt des lecteurs par des articles aux titres attrayants et de les décider à l’achat par le faible prix de cinq centimes.

Moïse Polydore Millaud 14, venu de Bordeaux, commence par créer trois semi-hebdomadaires afin d’éviter la lourde taxe imposée aux quotidiens, puis fonde L’Audience, journal de reportages judiciaires ; à la tête de sa rédaction, le célèbre Léo Lespes, plus connu sous le nom de Timothé Trimm. Ses titres sont révélateurs : Les Yeux verts de la morgue, Entre quatre planches ou le Souvenir d’un déterré, Une larme de guillotine.


Millaud désire attirer et retenir les lecteurs. Quand il crée Le Petit Journal en 1863, le feuilleton, qui est à la mode, peut assurer de gros tirages s’il accroche le public. Le plus célèbre des feuilletonistes reste Eugène Sue, à qui Balzac lui-même envie sa réussite. D’autres auteurs recherchés, comme Paul Féval ou Ponson du Terrail, travaillent pour Le Petit Journal. Le personnage de Rocambole créé par ce dernier ne peut mourir, le public réclame sa survie. Il connaît donc d’innombrables avatars ; l’auteur modifie son histoire au gré des suggestions des lecteurs.

Le succès du roman judiciaire — bientôt appelé roman policier — commence avec Émile Gaboriau15, entré dans le
journalisme comme secrétaire de Paul Féval. Il publie, en 1866, dans Le Soleil, sous forme de feuilleton, L’Affaire Lerouge, inspirée d’un fait réel. C’est un succès. Gaboriau est enlevé par Le Petit Journal qui publiera Le Crime d’Orceval en 1867 et Monsieur Lecoq en 1869. Ce père du roman policier français dénoue les fils de l’intrigue tout en respectant la réalité historique.

À partir de 1866, Millaud comprendra qu’il faut non seulement fidéliser les lecteurs mais surtout en gagner de nouveaux. Pour cela, avec les titres à sensation de Timothé Trimm, il publie des faits divers, et force ainsi la vente du numéro quotidien. Pendant l’affaire Troppmann et le massacre de la famille Kinck, le tirage augmente à chaque péripétie nouvelle, de 357 000 exemplaires, il passe à 467 000 au septième cadavre.

Pour atteindre un nouveau public, Millaud fait placarder des affiches insolites représentant le chroniqueur Timothé Trimm, roux et rond, tenant d’une main Le Petit Journal de format réduit et de l’autre une pièce de cinq centimes, exprimant bien la taille et le faible prix.

La nouvelle presse à quatre cylindres débite 16 000 exemplaires à l’heure. Cette augmentation des tirages et la vitesse de distribution des journaux due à la multiplication des réseaux de chemin de fer permettent une diffusion massive. Il n’existait pas encore d’organisation de distribution pour la vente des quotidiens au numéro. Millaud met en place une distribution en province en faisant installer des dépôts d’où partent des colporteurs vers les plus petits villages. Des inspecteurs de vente s’assurent de la bonne marche de ces nouveaux réseaux, c’est le travail des deux jeunes gens mandatés par Polydore Millaud, Albert Millaud, son fils, et Arthur Meyer.

Ce travail en province n’empêche pas Arthur Meyer de revenir régulièrement à Paris et de continuer à sortir le soir.



« J’avais pris rendez-vous chez Tortoni avec un mien ami pour aller au bal de l’Opéra. Mon ami m’attendait. Il n’était pas seul. Il avait à ses côtés un jeune homme très maigre, le visage rasé, tout en silhouette. Mon ami nous nomma et nous nous mîmes à causer, M. Émile Gérard et moi. L’heure s’envola. À une heure du matin, notre ami, fort peu amusé par notre conversation, nous quitta, et
notre entretien durait encore à deux heures et demie. Nous avions manqué à la tradition. Il était trop tard pour se rendre à l’Opéra. Mais il était de règle d’aller souper après le bal. Nous entendîmes au moins respecter cette partie du protocole. Nous décidâmes d’aller finir la nuit au Helder. […] La plus folle gaîté y régnait toujours. Gérard et moi, sans nous laisser distraire par cette joie bruyante, continuâmes la conversation entamée chez Tortoni et voilà que brusquement mon compagnon me dit : “Je vais fonder une revue ; voulez-vous en être ? Venez me retrouver chez mon père.”

Nous n’avions pas tout à fait quarante-cinq ans à nous deux. Et il était l’aîné ! Et nous prétendions faire concurrence à La Revue des deux mondes16! »





Ces jeunes gens sont ambitieux, courageux, très jeunes mais ils n’ont pas d’argent ; leur projet sera financé par le père d’Émile Gérard. Ils choisissent d’appeler leur publication La Nouvelle Revue de Paris.






Début et fin de La Nouvelle Revue de Paris

Le docteur Véron fonda, en 1829, La Revue de Paris, revue de bonne tenue littéraire ; il s’entoura de gens de lettres de renom, comme Sainte-Beuve ou Prosper Mérimée. Cette revue fut reprise et relancée par Maxime du Camp, Théophile Gautier, Arsène Houssaye, peu avant le coup d’État de 1852. Elle s’ouvrait largement à la littérature étrangère ; mais elle fut suspendue, en 1858, tout comme d’autres journaux, après l’attentat par le révolutionnaire italien Orsini qui voulait attirer l’attention sur la politique de Napoléon III à l’égard de son pays.

Les deux jeunes hommes appellent donc leur revue La Nouvelle Revue de Paris, ce titre ayant disparu six ans auparavant. Les bureaux se trouvent 19 rue des Saints-Pères. Émile Gérard prend le titre de directeur-gérant, Arthur Meyer celui d’administrateur général.


La Nouvelle Revue de Paris paraît début 1864, les chroniques littéraires y dominent. Dans les premiers numéros, figurent, entre autres, une nouvelle à suivre de Feydeau, Le Secret du bonheur.


Parmi les collaborateurs, Francisque Sarcey 17 inaugure une nouvelle rubrique, « la Revue des revues ». Il considère que « les revues représentent l’aristocratie de la presse », et désire en donner « un résumé rapide et clair des meilleurs articles qui paraissent chaque quinzaine dans les autres revues […]. Les sujets politiques étant interdits à La Nouvelle Revue de Paris, je me verrai forcé d’indiquer d’un seul mot les articles qui en traitent ».

Dans le numéro de février, Lamartine raconte des souvenirs d’enfance, et nous parle des fables : des Fables de La Fontaine, ou des fables indiennes du poète Narayana, traduites du sanscrit. Pour vivre, le vieux poète doit publier dans différentes revues. La presse devient ainsi une nécessité financière pour de nombreux écrivains de talent. Mais les journaux non politiques et les revues ont un contenu littéraire très important qui nécessite précisément une collaboration étroite avec les romanciers et les poètes.

Les articles scientifiques informent les lecteurs des recherches en médecine, en sciences et en toxicologie et l’on trouve déjà des querelles d’interprétation sur la présence d’arsenic dans une affaire criminelle. Cette « Chronique du monde savant » est d’un bon niveau.

La chronique mondaine, intitulée « Le Mouvement mondain », tenue par Henry de Pène, annonce par exemple qu’Edmond About18 épouse mademoiselle de Guellerville, la fille du baron, propriétaire du beau château de Rondérolles et que, dans l’affaire du docteur Couty de La Pommerais, on a constaté une assurance sur la vie chez le notaire et décelé la présence de digitaline dans le cadavre de la belle-mère.

La rubrique du sport commence à prendre quelque importance. Ainsi dès l’une des premières parutions, Henry de Pène commente ainsi la création d’un nouveau club hippique en plus du Jockey-Club, tellement fermé que même les Rothschild ont du mal à s’inscrire :



« Nous avons vu se créer à côté du Cercle par excellence (le Jockey-Club) un autre club dont le nom dit les tendances et l’ambition rivales : le Sporting-Club. Les personnages qui brillent à la tête de cette nouvelle création sont en mesure par leurs relations et leur
influence de fonder quelque chose de sérieux dans l’ordre des choses frivoles, si tant est que le confortable et l’agrément de relations bien choisies, bien installées dans des salons somptueux, comptent parmi les frivolités de la vie […]. Pénétrés de l’importance d’eux-mêmes, du mandat qu’ils remplissent dans le monde, les membres des cercles “fashionables”, quand ils trônent à leurs balcons, ont sous leurs pieds les têtes des populations ébahies qui contemplent avec respect ces imposants oisifs. »




Valentine de Kervack signe « La Chronique de la mode ». Par exemple, elle écrit un article qui reflète bien les fêtes impériales et les belles robes vaporeuses :



« Bien que nous soyons en plein carême, il n’est bruit que de réceptions brillantes, de bals et de concerts, Paris s’amuse ! Plus que jamais la mode est reine, elle porte avec grâce infinie sa couronne de rubans et de fleurs. C’est un vrai chiffonné, un fouillis incroyable de tulle, de dentelle, de gaze, de fleurs et de rubans. Parmi celles de ce genre, je citerai une robe qu’on a fort admirée à un dernier bal de la cour : “Effet de Neige” d’un vaporeux tout aérien, elle était garnie de boules de neige cachées dans du tulle de cinq fines tuniques superposées, relevant d’un côté et bordées chacune d’une guirlande de roses blanches presque imperceptibles. Je suis forcée de m’arrêter, ne voulant point qu’on m’accuse de trop agrandir, dans un journal sérieux, le cercle réservé aux futilités. »




La rubrique de « La Revue dramatique » signale la reprise du Gendre de monsieur Poirier d’Émile Augier à La Comédie-Française, et la création du vaudeville de Labiche, Victorin, au Palais-Royal.


La qualité des articles, les signatures d’auteurs connus ou prestigieux seront toujours présents dans la carrière d’Arthur Meyer. Ces exemples cités montrent que, dès ses débuts, les choix et les centres d’intérêt aussi bien littéraires que mondains sont déjà marqués. D’excellentes relations s’établissent donc avec bien des gens de lettres et elles survivront à la disparition de la revue.

C’est la faillite du père d’Émile Gérard qui entraînera leur propre déconfiture. Ainsi cesse, fin 1864, la parution de La
Nouvelle Revue de Paris, âgée d’un an, remplacée par l’ancien titre La Revue de Paris. En effet, un collaborateur, Henry de la Madelène, décide de reprendre la revue : il écrit à Maxime du Camp, un des anciens propriétaires, pour obtenir le droit de réutiliser le titre de La Revue de Paris, ce qui est accepté.

Dans Ce que mes yeux ont vu, Arthur Meyer commente :



« Quant à Gérard, il fit beau visage à vilaine fortune ; il devint chroniqueur et acquit une certaine réputation sous le pseudonyme de “Bachaumont”. Tous mes contemporains l’ont connu19. »




Arthur Meyer cherche alors une situation et, selon lui, la meilleure méthode consiste à sortir, à se montrer, à rencontrer des écrivains et des journalistes ou même certains fonctionnaires, comme Janvier de La Motte, préfet de l’Eure. Il se lie d’amitié avec cet homme sympathique et enjoué qui se plaît, comme lui, dans ce milieu spirituel et mondain. Et c’est ainsi que Janvier de La Motte lui propose de devenir son collaborateur à Evreux. Arthur Meyer accepte et mène une vie provinciale plutôt agréable. Ce préfet charmant, très apprécié de ses administrés, patronne les foires, préside les banquets. Au cours d’une réunion en l’honneur des sapeurs-pompiers, il conclut son discours par ces mots : « Mes amis, soyez toujours braves comme César et pompez. » Il est populaire, célèbre, au point que Flaubert voulut le prendre comme modèle pour son ouvrage sur les préfets d’Empire ; ceux-ci ont un considérable pouvoir et dépendent directement de l’empereur, d’où leur rôle dans l’administration financière et politique de leur département : ils décident dans des domaines aussi variés que l’agriculture, le budget ou les travaux publics, et donnent des ordres à la police, disposant même de fonds secrets pour payer les mouchards et les espions.

Compétent, efficace et jovial, notre préfet servit bien les intérêts du gouvernement. En 1868, il sera nommé préfet du Gard, à Nîmes. Mais si Arthur Meyer apprécie l’homme, la capitale lui manque. Il quitte ce poste pour rechercher un travail plus proche de ses aspirations et de ses ambitions.

Il rentre à Paris et, éveillé par ses récentes expériences,
arrive habilement à tirer le meilleur parti de sa rencontre avec Edmond Tarbé qui désire fonder un journal.

À vingt-quatre ans, Arthur Meyer, désormais le pied à l’étrier, commence son ascension vers la réussite dans le milieu qu’il a choisi.




NOTES



1
Arthur Meyer, Ce que mes yeux ont vu, avant-propos, 1911-1912, Plon.




2
Archives privées.




3
Dennery dit d’Ennery (1811-1899), auteur des Deux Orphelines, roman célèbre, de pièces de théâtre et de livrets d’opéra.




4
Hervé (1825-1892), compositeur.




5
Raphaël Bischoffsheim (1823-1906), riche banquier et homme politique, député de Nice en 1881.




6
Arsène Houssaye, journaliste et écrivain (1815-1896) ; il a abordé tous les genres littéraires.




7
Nestor Roqueplan, (1804-1870), journaliste, écrivain et directeur de théâtres, ce spirituel dandy parisien fut le plus célèbre boulevardier de son temps.




8
Aurélien Scholl (1833-1902), auteur de L’Esprit de boulevard (1888) et journaliste caustique dans de nombreux journaux comme Le Nain jaune, Le Voltaire ou Le Figaro.





9
Docteur Véron (1798-1867), médecin puis journaliste ; il reprend, en 1844, Le Constitutionnel jusqu’en 1857, puis rédige ses mémoires.




10
Meilhac et Halévy, librettistes d’Offenbach ; cette opérette date de 1866.




11

Ce que mes yeux ont vu, op. cit., pp. 215-216.




12
Albert Millaud (1836-1892), journaliste très apprécié du Figaro; à partir de 1869, il écrit également des romans.




13
La publicité est introduite dans la presse par Émile de Girardin.




14
Moïse, Polydore Millaud (1813-1871), banquier et homme de presse ; il fonde des journaux dont le Petit Journal ; en 1863, il fait fortune mais celle-ci est dilapidée en coûteuses festivités.




15
Émile Gaboriau (1835-1873) : « Le rôle du lecteur est de découvrir l’assassin, le rôle de l’auteur de dérouter le lecteur. »




16

Ce que mes yeux ont vu, op cit., pp. 192-193.




17
Francisque Sarcey (1827-1899), sorti de l’École normale supérieure,
spécialiste de critique théâtrale dès 1859 au Figaro, Au Gaulois au Temps et au XIXe siècle. Ses jugements réputés mais classiques le font surnommer « l’Oncle ».




18
Edmond About (1828-1885), écrivain et journaliste, débute au Figaro en 1859, collabore au Moniteur universel, au Constitutionnel, au Gaulois puis au Soir jusqu’en 1872 ; il devient ensuite le gérant du XIXe siècle. Auteur de plusieurs romans dont Le Roi des montagnes (1856) et Le Roman d’un brave homme (1880).




19

Ce que mes yeux ont vu, op cit., p. 197.
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Arthur Meyer,
photo parue dans L’Illustration du 9 février 1924
avec la légende : «Il y a soixante ans… »












CHAPITRE II

PREMIÈRES ARMES



Naissance du Gaulois


Le Gaulois sera fondé dans une période favorable. La loi du 11 mai 1868 accorde à la presse davantage de libertés. Elle remplace l’autorisation préalable par une simple déclaration réduit le droit du timbre, donne à chaque journal la possibilité d’avoir sa propre imprimerie et supprime les avertissements et les suspensions ; par contre, elle maintient les tribunaux correctionnels pour le jugement des délits de presse.

Le cautionnement1 ne disparaîtra qu’avec la loi du 29 juillet 1881. Cette souplesse administrative permet la création, à Paris, de treize nouveaux journaux parmi lesquels Paris-Journal, Le Soir, La Lanterne de Rochefort, Le Rappel, de la famille Hugo, Le Réveil de Delescluze et Le Gaulois ; le tirage des nouveaux titres dépassera celui des journaux existants.

Georges Price, auteur de La Petite Histoire des grands journaux publiée en 1889, relate les circonstances amusantes qui ont décidé Edmond Tarbé à fonder son journal. Tarbé tient la chronique musicale au Figaro. Pour satisfaire les ambitions de compositeur amateur de sa mère, Tarbé obtient de la célèbre cantatrice Adelina Patti qu’elle intercale, dans la leçon de chant du Barbier de Séville, une sérénade de madame Tarbé. Il est, en effet, d’usage de laisser l’interprète choisir le morceau de cette leçon. Pour la remercier, le soir de la première, madame Tarbé offre à l’artiste un magnifique bracelet en émail bleu, le nom de Patti formé de diamants. Le lendemain, Le Figaro publie un
article très favorable tandis que La Liberté s’insurge qu’un cadeau permette de faire jouer de la mauvaise musique d’amateur. Villemessant 2, directeur du Figaro, obtient de Tarbé un rectificatif mais celui-ci, dépité, démissionne, vend ses actions du Figaro et décide de fonder son propre journal.

Tarbé se met donc en quête auprès de ses relations et c’est ainsi qu’il va rencontrer Arthur Meyer. Ce dernier, après avoir quitté son poste de secrétaire de Janvier de La Motte, se trouve dans une situation financière difficile et accepte l’hospitalité d’Aurélien Scholl ; il rencontre les amis de son hôte et fait ainsi la connaissance d’Edmond Tarbé. Tarbé lui confie son projet de création d’un journal et son désir de trouver un bon titre et un associé bien informé et efficace. Meyer lui présente Henry de Pène, les deux hommes semblent bien se comprendre. Arthur Meyer, en véritable stratège, les réunit avec l’idée de collaborer à ce journal : il a l’estime et l’amitié d’Henry de Pène et une relation courtoise avec Edmond Tarbé. Il sait que la ligne politique sera conservatrice et bonapartiste.  Le titre adopté, Le Gaulois, est celui qu’il a proposé : tout cela lui paraît de bon augure.

Le 5 juillet 1868, paraît le premier numéro du Gaulois. Les directeurs-gérants sont Edmond Tarbé et Henry de Pène. C’est un journal politique et littéraire, son prix est de 15 centimes, l’abonnement de 64 francs par an ; son siège se situe au 16 rue de La Grange-Batelière, Paris IIIe.

Les rapports de police révèlent des détails intéressants sur la pesanteur du contrôle administratif de la presse au second Empire, malgré les récentes modifications. Sont consignées l’inscription du cautionnement de 50 000 francs dû par M.M. de Pène et Tarbé des Sablons, propriétaires gérants du Gaulois, ainsi que l’autorisation de la vente de ce journal sur la voie publique dans le département de la Seine, en plus de la vente licite par abonnements. Les renseignements pris sur l’identité des deux directeurs montrent l’orientation de cette enquête.



« M. Edmond Tarbé des Sablons né à Paris, le 20 février 1838, est avocat mais n’exerce pas. Célibataire, il habite avec sa mère au 47 rue du Faubourg-Saint-Honoré ; il est favorablement représenté et il passe pour avoir de la fortune ; son apport consiste en une somme
de 400 000 francs qu’il versera dans la caisse sociale au fur et à mesure des besoins de la société. »

« M. Henry de Pène, né à Paris le 25 avril 1830, marié, un fils (entré au service militaire en 1867 comme enrôlé volontaire), demeure depuis six ans au 24 rue de l’Arcade. Il débute dans le journalisme après la révolution de 1848, d’abord comme rédacteur du journal L’Événement, puis comme secrétaire de rédaction du journal L’Opinion publique. Il a écrit dans La Revue contemporaine des chroniques sous le pseudonyme de Frédéric et sous celui de Némo dans Le Journal du Nord et Le Figaro. Il est chroniqueur dans L’Indépendance belge et directeur à La Gazette des Étrangers. Il n’est pas opposé au gouvernement impérial. Il n’apporte dans la société que son expérience et son concours. »





Arthur Meyer est nommé chroniqueur des mondanités du journal, où il écrit sous le pseudonyme d’Octave de Parisis3. Ses articles figurent en première page, sous le titre « Ce qui se passe ».

Dans ses souvenirs, il relate ses débuts au Gaulois :



« J’avais les sympathies d’Henry de Pène et celles de Tarbé. On m’offrit la direction d’une rubrique très variée et surtout très chargée, qui comprenait les échos de la ville et du théâtre, du monde élégant et du sport. J’acceptai sans hésiter, puis je m’avisai que je n’entendais rien à ma nouvelle besogne et, franchement, je le déclarai à Henry de Pène, qui s’offrit à entreprendre mon instruction ; il m’apprit le métier que j’ignorais encore ; je fis des progrès assez rapides et on m’alloua royalement six cents francs par mois sans frais accessoires. Il me fallait payer mes voitures et mener un train de vie — tout au moins apparent — qui me rapprochât du monde dont la fréquentation quotidienne était pour moi une obligation professionnelle 4. »




Le choix de cette rubrique détermine et caractérise déjà le journalisme d’Arthur Meyer qui aimera, tout au long de sa carrière, décrire les fastes de la vie mondaine à Paris et approcher les célébrités du moment. Ses articles reflètent son intérêt pour les personnages les plus emblématiques de son époque représentant la beauté, le faste, le pouvoir ou l’argent. Les quelques exemples cités permettent de connaître ses centres d’intérêt.


Dans le premier numéro, daté du 5 juillet 1868, il décrit une promenade de la belle ex-duchesse de Morny :



« Hier les rares promeneurs du Boulevard ont pu apercevoir Mme la duchesse de Seslo qui, pendant près d’une heure, n’a cessé de le parcourir au bras de son mari, entrant de magasin en magasin. Au reste, depuis son retour à Paris, la duchesse qui, paraît-il, a une prédilection particulière pour nos boulevards, y fait souvent de longues promenades à pied. Elle ne néglige pas le Bois pour cela ; c’est une des dernières assidues, et tous les jours, comme au temps où elle était duchesse de Morny, on la voit faire son tour de lac dans un splendide huit ressorts. »




Arthur Meyer offre toujours très volontiers des échos sur les actrices et les comédiennes, la plupart du temps ses amies. Dans le Gaulois du 8 octobre 1868 :



« Deux épisodes hier à la première représentation de La Périchole: la présence très remarquée de M. Émile de Girardin à l’orchestre, où un habitué ne l’a jamais vu descendre, et un immense bouquet venant s’abattre, au final du second acte, aux pieds de Mlle Schneider, lancé par une sœur jadis ennemie, Mlle Blanche d’Antigny. »




Lors du décès de James de Rothschild, Arthur Meyer, sachant que cette illustre famille représente l’aristocratie de la finance, dans Le Gaulois du 19 novembre 1868, donne maints détails sur les différentes branches comme pour une lignée royale.



« Les lettres de faire-part de la mort du baron de Rothschild sont ainsi libellées :


Vous êtes prié d’assister au convoi et enterrement de M. le baron James Mayer de Rothschild décédé en son hôtel rue Lafitte n°19, le 15 novembre 1868, à l’âge de 76 ans, qui auront lieu le mercredi 18 novembre à onze heures.


De la part de Mme la baronne de Rothschild, sa veuve ; de M. le baron et de Mme la baronne Nathaniel de Rothschild et leurs enfants ; de M. le baron et Mme la baronne Gustave de Rothschild et leurs enfants ; de M. le baron Edmond de Rothschild et de Mlle Hélène de Rothschild, les fils, fille et belles-filles.


Le baron Edmond de Rothschild, le plus jeune des fils, a été naturalisé français en 1848.

Le baron Alphonse est membre du Conseil de Régence de la Banque de France.

Le baron Nathaniel est avocat à la Cour impériale de Paris. Le baron Lionel, le chef de la maison de Londres, est membre de la Chambre des Communes 5
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